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La main de l'Angleterre 
Au moment où paraî t ront ces lignes on 

connaîtra certainement dans le détail la 
(nouvelle machination anglaise qui doit 
donner satisfaction aux ennemis de l'Espa­
gne républicaine. Pour le moment on n'en 
sait encore rien de précis, mais on laisse 
entrevoir que cette fois on t rai tera simulta­
nément la question des volontaires et celle 
de la belligérance. 

Entendez par là que du coup on accorde­
ra ce qu'il demande au général Pitimini. 
On lui imposera la seule condition, acceptée 
d'avance avec enthousiasme, de renvoyer 
quelques éclopé3 « volontaires » fascistes 
portugais, italiens et allemands. Mais en 
revanche, on exercera, de Londres, une 
pression impitoyable sur Valence pour 
qu'on y congédie sans tarder les 15 à 20 
mille véritables volontaires qui se sont en­
gagés en Espagne pour y défendre la cause 
de la liberté. N'ayez aucune incertitude, ie 
sieur Eden saura parler alors d'une maniè­
re assez ferme à Negrin, à Prieto, à Azana. 

Si mes craintes sont un peu exagérées, on 
Je verra bien; ce qu'il y a de sûr c'est 
qu'elles ne l'ont pas été jusqu'ici, et mémo 
'qu'elles sont restées en dessous de la réa­
lité. 

Aussi ne cesserai­je de dénoncer le3 cri­
minelles manœuvres de la perfide Albion. 

Le grand ennemi de l 'Espagne républi­
caine, ce n'est pas tant Franco. Sans la 
honteuse faiblesse de la France sous le 
chantage anglais, le soulèvement des fac­
tieux cléricaux et fascistes eût été liquidé 
en peu de mois. 

Ce n'est pas tant non plus l'Italie musso­
linienne, l'Allemagne hitlérienne ou le Por­
tugal du jésuite Salazar. Ces brigands ne 
sont devenus véritablement à craindre que 
parce que Londres a voulu qu'on les lais­
sât faire la plus ignoble et la plus 'lâche 
des guerres... Pour soi­disant sauver la 
paix! 

La grande ennemie de l 'Espagne républi­
caine, il ne faut pas craindre de le crier 
sur les toits, et il eût fallu le faire il y a 
déjà au moins onze mois, c'est l'Angleterre, 
celle des lords, des financiers, des bourgeois, 
des mômiers anglicans et puri tains alliés 
aux catholiques! 

C'est la sape anglaise qui, avec une conti­
nuité infernale, a réussi à donner aux fas­
cistes italiens et germains la par t prépon­
dérante dans la dévastation des territoires 
espagnols. 

La complaisance anglaise a favorisé, t an t 
qu'elle a pu, les menées criminelles des gé­
néraux traîtres, assassins et félons. 

C'est la volonté froide et hypocrite du ca­
binet anglais qui a empêché le gouverne­
ment légitime d'Espagne de se ravitailler 
en armes. C'est le chantage anglais qui, 
dans l'occurrence, a entraîné la France 
dans une attitude fort peu reluisante. Au 
quai d'Orsay, après le 19 juillet 1936, on eût 
été enclin à respecter le traité de commerce 
franco­espagnol. On était disposé, tout au 
moins, de faire honneur aux engagements 
commerciaux pris bien avant cette date. 
Bien avant ce 19 juillet, l 'Espagne républi­
caine avait commandé des avions en Fran­
ce. Marché avait été conclu, et entre gens 
d'honneur, l'exécution d'un tel contrat est 
quelque chose de sacré. La France était 
donc sur le point de satisfaire p. l 'honneur. 
Mais le cabinet anglais cria: « Halte! Si 
vous fournissez à l 'Espagne le matériel de 
guerre qu'elle vous a commandé, nous fu­
yons savoir à l'Allemagne de Hitler et à 
'Italie de Mussolini que vous ne pouvez 
Plus compter sur nous! » Alors le pauvre 
quai d'Orsay, pour ne pas perdre l'appui de 
l'Angleterre, — car il s'efforoe d'y croire, 
à cet appui — le pauvre quai d'Orsay s'in­
clina et peu glorieusement, ou plutôt hon­

teusement, refusa de faire honneur à sa si­
gnature. 

Je sais bien que ces choses sont connues 
et ressassées. Cependant il ne faut pas s>e 
lasser de les répéter comme il ne faut Ja­
mais se lasser de dénoncer l'infamie. 

C'est donc cette criminelle politique an­
glaise qui a privé l 'Espagne républicaine 
des moyens de se défendre. C'est elle qut 
est responsable de la perte de Tolède, de 
Talaveira, de Siguenza, du siège de Madrid, 
de la prise de Malaga par les Italiens et de 
Bilbao par les Allemands. 

En donnant la main aux fascistes d'Es­
pagne, d'Italie, d'Allemagne et du Portugal, 
qui'est­ce que l'Angleterre risque? 

Elle ne risque rien. Elle sait qu'après 
avoir permis aux assassins italiens et alle­
mands de s'emparer d'une grande partie 
des richesses de la péninsule ibérique, elle 
pourra s'entendre avec eux pour ses pro­
pres exploitations. 

Si l 'Espagne républicaine succombe, la 
« démocratique » Albion saura exprimer 
congrûment sa reconnaissance à « Dieu ». 
Au cours d'un Te Deum à Westminster, les 
Eden, les Plymouth, Ces Cranborne, les Cham­
berlain seront admirables de componction 
en chantant le God save the King. 

Malgré toutes ses « habiletés >>, le sieur 
Eden a quand même un peu trop montré 
son jeu dernièrement aux Communes. 
Pour essayer de justifier la politique d'aide 
aux fascistes qu'il a pratiquée aux applau­
dissements de la majorité conservatrice, il 
a osé dire qu'en ce qui concerne les réper­
cussions de la guerre civile espagnole, \« 
situation internationale est aujourd'hui 
meilleure qu'il y a un an! Comment quali­
fier un tel outrage à la vérité? C'est du cy­
nisme! 

Oui, certes, pour la perfide Albion, main­
tenant qu'elle a tout fait pour affaiblir la 
oause du peuple qui lutte en Espagne pour 
la liberté, maintenant que grâce à elle *es 
factieux franquistes ont pui bénéficier du 
secours formidable que leur ont apporté l'I­
talie mussolinienne, l'Allemagne hitlérien­
ne et le Portugal salazaréen, la perfide Al­
bion, dis­je, 3ent ses privilèges moins me­
nacés et sa domination plus assurée à l'in­
térieur autant que son prestige à l 'étranger. 

Mais parler comme l'a fait Eden, c'est 
mentir effrontément. Il n'est pas nécessai­
re d'attendre le jugement de l'Histoire po.ur 
l'affirmer aujourd'hui. La vérité est trop 
éclatante. L. GABBREL. 

Démenti à démentir. 
C'est celui que l'Agence télégraphique 

suisse t ransmet là la presse suisse ainsi: 
Berne, 23 juillet. — De source autorisée 

on déclare inexacte l'infotjmation parue 
dans un journal et selon laquelle le Con­
seil fédéral aurait effectivement reconnu, 
depuis quelque temps, la qualité de repré­
sentant des insurgés espagnols au délégué 
du général Franco à Berne. 

Ce n e s t pas u n démenti direct par M. 
Motta ou le Département politique fédéral. 
N'avons­nous pas appris que M. Motta a au­
torisé un représentant de Franco à expé­
dier des télégrammes chiffrés? Et n'a­t­il 
pas communiqué aussi que les Suasses vou­
lant se rendre en Espagne franquiste au­
raient de lui toutes facilités? 

Nous ie savions! 
Voici une dépêche combien significative: 
Londres, 22 juillet. — M. Eden a été ame­

né, aux Communes, à faire la déclaration 
suivante sur le conflit japonais: 

« A moins que la clause prévoyant des 
consultations, contenue dans l'art. 7 du trai­
té des neuf puissances, soit classée comme 
un engagement, ni ce traité, ni le pacte 
Kellogg ne comportent d'engagements 
pour le gouvernement britannique dans la 
présente dispute de la Chine septentrionale. 
Aucun engagement, en vertu du Covenant 
de la Société des Nations, n'a non plus été 
soulevé. » 

Donc, traité, pacte, covenant égalent zéro. 
La déclaration est on ne peut plus nette. 
C'est, d'ailleurs, ce que nous avons toujours 
répété. 

DE NOTRE PRESSE ESPAGNOLE 
Hier c'était » el camarada ». 
Aujourd'hui, c'est « el senor ». 

—o— 
Mundo Obrero écrit: 
« Lorsque le par t i communiste lança la 

consigne « Tout pour la guerre », il avait 
sous les yeux le fait indiscutable que le 
peuple espagnol avait déjà fixé les bases 
d'une vaste et profonde révolution démo­
cratique. Il ne restait qu'à gagner la guer­
re pour consolider ses conquêtes. » 

Naturellement. Quand le par t i ex com­
muniste lance une consigne, il y a déjà 
beaucoup de temps que le peuple la met en 
pratique. Qu'il faille gagner la guerre, c'est 
chose tellement connue que Mundo Obrero 
n'a guère besoin de le rappeler. 

—o— 
Nous lisons dans El Mercantil Valenciano: 
« La partie du discours présidentiel dé­

diée aux problèmes intérieurs contient aus­
si un lot d'idées généreuses et profondes. » 

Reste à savoir si les rédacteurs du Mer­

cantil en assimileront une seule. 
—o— 

De Juventud Libre: 
« Une question au grand commissaire de 

la défense de Madrid: Est­il nécessaire 
d'appartenir au Par t i communiste pour ob­
tenir un sauf­conduit qui permette de cir­
culer dans la zone de l 'avant­garde? » 

P a s de doute! Ceux de ce part i sont « le 
grand nombre et les meilleurs ». Et indis­

cutablement ils sont les maîtres. 
—o— 

El Pueblo écrit: 
« Le but de la démocratie n'est pas la 

tranquillité, mais la liberté et la justice. 
En prison, on vit tranquille, néanmoins 
personne n'y est heureux. » 

Incontestablement. 
—o— 

Addante nous dit: 
« Sans une analyse préalable qui nous 

fasse connaître le moment que nous vivons, 
la corrélation des forces en lutte et, sur­
tout, le rôle que jouent les classes sociales 
dans les événements au devant desquels 
nous allons, il n'est guère possible d'adop­
ter une position politique juste. » 

C'est la bonne méthode démocratique, ca­
marades à'Adelante; mais nos adversaires 
ne l 'entendent pas ainsi. Eux préfèrent le 
« mandons et ordonnons ». 

—o— 
De Claridad: 
« Le signal d'alarme a été donné plu­

sieurs fois. Sans notre union nous serons 
vaincus. » 

C'est clair. L'union fait la force. Toute­
fois il y a des unions qu'au lieu d'agréger 
les efforts ne font que les désagréger. 

—o— 
De Fragua social: 
« Le Comité national de la C.N.T. fait 

appel à la conscience du prolétariat mon­
dial. » 

Appel stérile. La conscience du prolétariat 
est endormie depuis longtemps dans pres­
que tous les pays du monde. S'il ne s'agis­
sait dans notre lutte de notre vie et de no­
tre liberté, ce ne serait pas la peine de con­
tinuer à faire des sacrifices pour ceux qui 
y répondent si mal. 

—o— 
Héraldo de Madrid nous dit: 
« Il n'y a qu'à réaliser un travail à fond, 

intense, sans défaillance, afin de mettre à 
la raison les spéculateurs et obtenir l'ap­
provisionnement normal de Madrid avec ia 
baisse des prix des denrées. » 

Rien moins! C'est plus difficile à résou­
dre que la quadra ture du cercle, surtout 
dans cette Valence où le3 gens paraissent 
croire que c'est bien d'être volés par les 
commerçants. 

Après avoir lu le plan de Londres: 
— Veux­tu parier que le Comité de non­

intervention va nous déclarer que les gou­
vernementaux sont les factieux? 

Le journal Addante formule aujourd'hui 
une question qui ne nous paraî t pas très 
prudente. C'est la suivante: Pouvons­nous 
ou ne pouvons­nous pas être russophiles 
sans être inscrits au part i communiste? 

Evidemment, il y a en ce pays la tendan­
ce à monopoliser, non seulement la sympa­
thie que quelqu'un peut éprouver pour « le 
pays où s'édifie le socialisme », mais aussi 
le droit d'exposer des opinions sur son pas­
sé, son présent et son avenir. Il y a un sec­
tarisme brutal et ignorant qui voudrait 
imposer une pensée |à « consignes » sur tout 
ce qui se rapporte à l'Union soviétique. 

—o— 
De Campo: 
« Une morale de guerre? Oui, toutefois 

comme produit d'une morale révolution­
naire. » 

C'est demander beaucoup, camarades! Ne 
savez­vous pas qu'à l 'arrière nous sommes 
tellement loin d'une telle morale que l'at­
teindre est œuvre de titans? 

De Mundo Obrero: 
, « Les infâmes mensonges des fascistes. 
Les déroutes transformées en victoires. » 

Tel de nos partis en fait autant . 
—o— 

Du Productor Libre: 
« Nous ne pouvons nosu convaincre que 

Nin, Andrade, Gorkin, David sont des traî­
tres, des agents du fascio, des espions, etc. 
Nous demandons que ce soit prouvé. Mais 
il ne suffit pas de nous dire que c'est ainsi 
parce que c'est ainsi. » 

Pour le moment il n'en va pas autrement. 

Vains rappels. 
A l'occasion de la Semaine internationa­

le de propagande pour l 'Espagne, île Secré­
tar ia t de l 'Internationale Ouvrière Socialis­
te se plaît à rappeler une dizaine de ses 
déclarations toutes en faveur de la Républi­
que espagnole. Hélas! elles n'ont été mal­
heureusement suivies d'aucune action con­
séquente et efficace, alors que 'le mal n'é­
tant pas encore aggravé, il était plus facile 
de l 'enrayer. A force d'accepter leur men­
songe, les menteurs peuvent affirmer qu'eux 
seuls sont dans le vrai! 

Comment espérer qu'il en sera autrement 
cette fois­ci? L'intérêt pour l 'Espagne a plu­
tôt diminué, à force de déceptions répé­
tées. Depuis une année, la masse a été 
nourrie d'illusions et aujourd'hui encore on 
cherche à la tromper, à lui laisser croire en 
ces mêmes pays « démocratiques » qui l'ont 
sciemment trahie. 

Non, regardons la douloureuse réalité en 
face. Les « démocraties » sont intervenues 
contre l 'Espagne républicaine, mais s'en 
t iennent au nom de la paix, à la non­inter­
vention contre l'agression italo­allemande, 
qu'ils feignent d'ignorer et de considérer 
comme étant « chose privée »et non d'Etats. 
Italie et Allemagne ont été toujours absolu­
ment libres d'envoyer autan t de soldats et 
d'armements qu'elles ont voulu. Jamais il 
ne leur a été signifié catégoriquement de 
ne pas le faire. 

L'Angleterre ne vise par ses fameuses 
propositions qu'à prolonger l'équivoque, à 
laisser ainsi le temps aux Etats fascistes 
de faire la conquête de l 'Espagne, en y 
expédiant tous les hommes el matériel né­
cessaires. Le gouvernement français, lui , 

se berce peut­être de l'illusion que les gou­
vernementaux pourront tout de même op­
poser une résistance assez longue pour 
qu'une médiation puisse jouer. Faux cal­
cul, Mussolini et Hitler ne .peuvent pas ne 
pas aller à fond. La guerre civile eût été 
indubitablement gagnée par la République 
espagnole, la guerre hispano­italo­alleman­
de le sera­ presque sûrement pa r les Etats 
fascistes. En attendant, M. Blum en a re­
vendiqué la responsabilité et le Congrès de 
Marseille lui a fait des ovations répétées. 



Cahier d'un milicien dans 
les rangs de la C.N.T.­F.À.1. 

(Suite.) 
Cette précaution prise, ilo pénètrent dans 

les dortoirs où les officiers, environ deux 
mille, reposaient confiants en la garde. 
Froidement, les libérateurs du peuple es­
clave se mirent à la besogne et tous ces ex­
ploiteurs à la solde du fascisme payèrent 
de leur sang les vies des camarades tom­
bés par centaines la journée précédente, 
devant les canons et les mitrailleuses dans 
les rues de la ville. Ce récit nous glace d'a­
bord, mais comment ne pas admirer au­
tant de courage et de sang­froid.' 

Comme l 'instruction se fait le matin et 
ne dure qu'une heure par jour, nous profi­
tons pour nous enfuir en ville, car nous 
entendons des choses qui nous laissent as­
sez sceptiques et nous tenons à avoir des 
preuves. Nous arrivons place de Catalogne 
et regardons avec plus de soin que précé­
demment. Nous voyons les façades entière­
ment criblées de balles. Beaucoup de vi­
tres ont été brisées ou percées et l'on com­
prend facilement quelle ardeur devait avoir 
la lutte. Nous descendons les Ramblas. A 
droite, c'est une grande église qui dresse 
ses murs noircis par l'incendie. Des ou­
vriers travaillent à boucher l'entrée en y 
faisant un mur. Plus bas à gauche, un lo­
cal syndicaliste où il y eut, une violente 
rencontre avec les fascistes. Le balcon est 
protégé d'un blindage d'acier et de petites 
meurtrières y ont été percées. A la place 
Colomb, c'est autre chose. Il y a des barri­
cades derrière lesquelles s'étaient retran­
chés les camarades. Le grand bâtiment du 
consulat d'Italie est éventré par les coups 
de canons et la mitraille, car c'est depuis 
là que sont par t is les premiers coups de 
feu. Une au t re église est aussi à moitié dé­
molie, car les curés tirèrent sur la foule 
avec des mitrailleuses. On nous explique les 
diverses positions qu'occupaient les rebel­
les, en particulier sur la colonne Colomb, 
qui domine tout ce grand quartier. Plu­
sieurs centaines de personnes sont tombées 
et c'est grâce à l 'audace des hommes et des 
femmes que ces positions ont été prises. 
Plus loin, sur un trottoir, un amas de cou­
ronnes, fleurs et écrits, marque la place où 
est tombé l 'indomptable Francisco Ascaso, 
qui, à la tête d'une poignée d'hommes, était 
par t i à l 'attaque et fut broyé par le feu 
des mitrailleuses. Nous écoutons avec tris­
tesse les renseignements sur la vie de ce 
camarade, qui avait déjà tant souffert 
pour la cause de la liberté. Il est mort, 
nous dit le camarade espagnol qui nous 
accompagne, mais son souvenir reste pro­
fondément enraciné au fond du cœur des 
Catalans, qui lui ont fait la promesse de le 
venger. 

Nous passons au port, où la lutte dut 
être âpre, car façades enfoncées, barricades 
de pavés, ballots de papier et taches cle 
sang témoignent des événements passés. 
Toutes les rues où nous passerons ensuite 
portent les traces de combats sanglants et 
des monceaux de fleurs marquent les em­
placements où sont tombés des héros. 

Tout à coup, un camion chargé de mi­
liciens armés passe à toute vitesse, cornant 
longuement. C'est, nous dit le camarade, 
une équipe de secours qui porte main forte 
au comité d'investigation à la suite de 1M 
découverte d'un nid de fascistes. Des coups 
secs résonnent, mais cinq minutes après le 
calme revient, le danger étant conjuré. 

Notre petite enquête continue et nous ar­
rivons devant un bâtiment qui ressemble à 
un pénitencier. C'est un séminaire et c'est 
à l 'intérieur que s'éteindront mes derniers 
scrupules sur la religion. Les dalles ont été 
soulevées et des travaux de terrassement 
découvrent les preuves des crimes des cu­
rés. Des squelettes de grandes personnes et 
d'enfants, dont quelques­uns sont en pleine 
putréfaction, me glacent d'horreur et, avec 
indignation, je demande le motif de cette 
profanation. Mon camarade m'explique: 
une vive résistance nous était opposée de 
l 'intérieur de cet immeuble, mais après un 
bon assaut on réussit à enfoncer les portes 
et saisir plusieurs mitrailleuses, une consi­
dérable provision de munitions, une ving­
taine de curés et plusieurs nonnes (180 en­
viron). Beaucoup de ces religieuses, en nous 
voyant pénétrer, levèrent le poing fermé en 
criant: « Vive la F.A.I.! » et accusèrent les 
directrices et les « Pères » de les avoir vio­
lées et fait subir des avortements. Les plus 
rebelles parmi elles avaient été assassinées 
et leurs cadavres cachés sous les dalles. 
Dans une petite pièce, nous voyons com­
ment les supplices s'effectuaient. Le mur 
fait une saillie d'environ 80 cm. à 1 m. 70 
de hauteur. Deux bracelets de fer qui 
maintenaient les bras levés sont encore 
fixés. Les pieds étaient attachés de la même 
façon, ce qui leur permettait de mener à 
bonne fin et sans effort leur œuvre sadique 
et cruelle. Pour terminer, des fac­similés 
de plusieurs documents nous sont montrés 
et t raduits . Il y a des remerciements signés 
du pape et de Mussolini pour des envois 
d'argent faits pour la guerre d'Ethiopie. 
Plusieurs millions d'or et des titres de tous 

LE 

genres ont été trouvés dans les coffres, ce­
pendant que des centaines d'invalides et de 
mutilés tendaient la main pour du pain. 

Après le repas, nous allons à un comité 
pour savoir si l'on peut coucher en ville. 
On nous indique un hôtel spécialement amé­
nagé pour les miliciens qui veulent coucher 
en ville, car il ne faut pas monter à la ca­
serne de nuit. Il y a trop de danger aux 
abords et souvent des miliciens sont tom­
bés sous les coups de fusil des fascistes 
qui se cachent dans les bosquets environ­
nants . On nous recommande aussi de ne 
pas fréquenter les mauvais quartiers, car 
beaucoup de miliciens ont trouvé la mort 
dans les bras d'une belle. Ceci a le don 
d'éveiller notre curiosité et chacun achète 
un bon poignard et nous voilà partis dans 
ces ruelles sombres et étroites, véritables 
coupe­gorges. Nous les traversons écœurés 
et nullement séduits par les malheureuses 
prostituées. Les mauvaises mœurs sont les 
résultats du régime capitaliste et par la 
•suite cela disparaî tra presque complète­
ment. Rentrés à l'hôtel, qui est gardé par 
un peloton de miliciens, comme il fait très 
chaud, nous tirons les lits sur la terrasse, 
où l'on passera une très bonne nuit. 

Au matin, retour à la caserne pour l'ins­
truction et l 'organisation du départ. Une 
colonne doit partir pour Majorque, mais 
comme il ne reste pas de fusils, il nous faut 
attendre qu'il en arrive d'autres. En atten­
dant, on organise un groupe de mitrail­
lerus. Le lendemain, deux petits Marseillais 
curieux viennent nous avertir qu'ils ont vu 
décharger un camion de fusils. Immédia­
tement, nous partons à leur suite, et ils 
nous conduisent vers les cachots. Entre les 
barreaux, nous apercevons des files d'ar­
mes. Vite au comité, qui nous fait un bon 
pour tout le groupe et nous voilà devant le 
magasinier qui nous remet les armes aus­
sitôt. En même temps, nous regardons les 
cellules des condamnés à mort qui seront 
exécutés le lendemain à l'aube. Le gardien 
nous explique: Celui qui a la tonsure est 
un curé que l'on a pris hier caché dans un 
placard, dissimulé derrière un grand ta­
bleau clans une église, et qui a tiré avec 
une mitraillette sur ceux qui l'avaient dé­
couvert. Un autre est un espion, Français 
d'origine, qui s'était glissé, à l'aide de 
faux papiers, dans les rangs des milices et 
qui s'est fait prendre bêtement volante un 
rasoir dans la valise d'un camarade. Après 
une fouille en règle, le comité a trouvé sur 
lui des papiers compromettants et le len­
demain il sera exécuté, au milieu de la ca­
serne, afin qu'il serve d'exemple pour ceux 
qui seraient venus avec les mêmes inten­
tions. Plusieurs autres fascistes occupent 
les autres celllues, car ils ont participé à 
divers soulèvements. 

Ces traîtres ne nous intéressent pas. Nous 
chargeons les fusils sur les épaules et al­
lons les distribuer à nos camarades. Cha­
cun s'exerce avec des munitions au manie­
ment du fusil qui lui sauvera souvent la 
vie. Quelques heures d'entraînement, les 
connaisseurs donnant des conseils u ceux 
qui n'ont jamais manié d'armes, et tout le 
groupe .est prêt à partir. Chacun s'est ache­
té un bonnet de la C.N.T.­F.A.I. et nous re­
cevons tous espadrilles, tutas et cartou­
chières. 

Une colonne part le lendemain pour le 
front d'Aragon et nous sommes inscrits 
pour partir avec elle. Nous consacrons les 
derniers instants à quelques plaisirs, qui 
pour beaucoup seront les derniers. La nuit 
nous semble longue, car nous ne dormons 
pas en songeant à ce qui nous attend. Le 
6 septembre, jour tant attendu, est enfin 
arrivé, et à 7 heures du soir tout le monde 
est groupé clans la cour. La colonne s'é­
branle lentement et défile dans les rues 
qui sont pleines de monde qui nous fait 
une ovation formidable. Des dizaines de 
mille personnes nous acclament frénétique­
ment à travers Barcelone. La endence de 
notre mpffhe est rythmée par C.N.T­F.A.Ï. 
— C.N.T.­F.A.I. — C.N.T.­F.A.T, 

(A suivre.) A. MINiNIG. 

Le chantage permanent. 
Nous détachons d'un article de Paul Go­

lay cet alinéa: 
Et cette affaire d'Espagne? Là aussi, là 

surtout, les critiques partent cle la cons­
cience même des masses. La non­interven­
tion fut et demeure une iniquité atroce. 
Mais l'intervention était peut­être le signal 
de la guerre européenne. Peid­être. Peut­
être aussi une attitude énergique aurait­
elle fait reculer les puissances de proie? Et 
si tel eût été le cas? Quelle victoire alors! 
Dêbarassês de cette angoisse due au chan­
tage permanent, les Etats démocratiques, 
d'un bond, devenaient les maîtres et, désor­
mais, la. paix se consolidait. 

Tout chantage, s'il réussit une première 
fois, devient permanent et ne peut qu'aller 
en s 'aggravant. C'est pourquoi, il ne reste 
qu'à le braver sans hésitation aucune. 
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Abonnez-vous au 
„Réveil anarchiste" 

REVEIL 

FAUSSETÉS 
M. Pertinax, l 'un des grands augures de 

la politique française, a résumé ainsi la 
situation internationale actuelle: 

Les choses en sont là. En somme, Londres 
n'est pas plus optimiste que Paris et pré­
voit la fin du système de non­intervention. 
Mais Londres préférerait reculer l'échéan­
ce de quelques jours tandis que Paris re­
doute qu'un tel atermoiement n'affaiblisse 
la cause franco­britannique.(. Nous n'a­
vons pas à nous prononcer contre le géné­
ral Franco. C'est contre l'intrusion des Al­
lemands et des Italiens dans la péninsulu, 
contraire à notre intérêt majeur, que noits 
devons nous ranger. Notre but ne doit pas 
être de servir Valence contre Salamanque, 
mais de libérer nos communications médi­
terranéennes et de faire respecter les traites 
internationaux qui furent violés, dans la 
zone marocaine de l'Espagne, dès que des 
soldats étrangers y furent appelés à la res­
cousse. Telle est la thèse que nous avons 
toujours défendue, dans ce journal, Uepuis 
la fin de juillet 1936. Dans toute son am­
pleur, la question de l'ordre méditerra­
néen territorial et politique, sera posée 
avant longtemps et le Maroc espagnol TIC 
sera vraisemblablement pas seul en cause, 
car, de la Tunisie à VAbyssinie, l'offensive 
se poursuit contre les intérêts français. 

Notre monsieur glisse comme chat sur 
braise sur les engagements de la France 
en tant que membre de la S. d. N., sur les 
conventions particulières franco­espagnoles 
et sur les prescriptions du droit internatio­
nal. Vis­à­vis d'un gouvernement de Front 
populaire et d'un Etat faible, il n'y a. pas 
à se gêner. Il proclame même nettement 
qu'il ne faut pas servir Valence contre Sa­
lamanque et c'est, en effet, le contraire qui 
a eu lieu. 

Toutefois cela ne va pas sans inconvé­
nient, car M. Pert inax a beau dire qu'il n'a 
pas a se prononcer contre le général Fran­
co. C'est bien ce cher général qui a appelé 
Italiens et Allemands, qui leur a livré L­O 
qu'il n'aurai t pas dû livrer, aboutissant 
ainsi à ce que la question méditerranéenne 
soit posée dans toute son ampleur. D'autre 
part, France et Angleterre non seulement 
n'ont pas voulu « faire respecter les traités 
internationaux qui furent violés », mais 
lorsque les violations furent dénoncées 
les déclarèrent inexistantes. 

La tactique a été: favoriser le fascisme 
d'abord, pour le reste on verrait à s'enten­
dre. Si, depuis fin juillet 193G, ces messieurs 
de YEcho de Paris, qui est le porte­voix de 
l'Etat­Major, avaient réellement protesté 
dès qu'en Espagne « des soldats étrangers y 
furent appelés à la rescousse », ils auraient 
sans doute été écoutés et servis. Que dia­
ble! eux n'appartiennent pas au. Frente 
crapular! C'est donc que les violations des 
traités internationaux étaient les bienve­
nues, puisqu'elles favorisaient Franco et 
étaient dirigées contre la République espa­
gnole. Maintenant le rêve de Pertinax et 
consorts serait de s'entendre avec Fran to 
Ih la place de Hitler et Mussolini, mais ĉ ­s 
derniers se sont bien installés et ne se lais­
seront. gu?re déloger. 

Ainsi, il est prouvé une fois de plus que la 
passion fasciste passe avant la passion im­
périaliste. Aujourd'hui, comme hier, ceux 
qui pensent que l 'impérialisme va changer 
l 'attitude d'Eden et Delbos se trompent. Le 
suprême intérêt visé est toujours l'écrase­
ment de la révolution espagnole avec ie 
prétexte de. sauvegarder la paix. Et lorsque 
M. Blum vient prétexter trois fois cle sa 
sincérité, dans une non­intervention qu'il 
était bien décidé à laisser violer, on ne peut 
np pn = éprouver un véritable écœurement. 
Pertinax et l'Etat­Major sont en somme 
moins faux que lui. 

Ambassadeurs fascistes. 
De Saint­Jean­de­Lutz, le correspondant 

du New York Post, Jay Allen, a écrit (N° du 
U­IV­37): 

Mais ici, dans leur tea party, les ambas­
sadeurs de France et d'Angleterre auprès 
de la République espagnole, s'entendent a 
merveille. Ni M. Herbette, ambassadeur du 
gouvernement de Front populaire, ni Sir 
Herry Ohilton, ambassadeur de S. M. bri­
tannique, ne cachent leur enthousiasme 
pour le général Franco. Ils traitent nette­
ment avec le « gouvernement » rebelle de 
Burgos et Salamanque, qui n'a pas été of­
ficielement reconnu par Paris ni par Lon­
dres. 

M. Herbette a acheté une villa à Fuenta­
rabia, qui aujourd'hui appartient à l'Espa­
gne factieuse. Un secrétaire au monocle de 
l 'Ambassade anglaise suit les opérations 
des Brigades internationales avec un extrê­
me intérêt. Le jour où le poète anglais Ru­
dolph Fox fut tué en combattant pour les 
loyalistes, ce secrétaire s'écria joyeusement: 
« Benissimo! De cette façon, nous tous, 
Français , Anglais et Américains serons dé­
livrés de nos indésirables. » 

Socialisation. 
Socialistes, communistes et républicains 

sont d'accord pour combattre et miner la 
socialisation réalisée par les anarcho­syn­
dicalistes en Espagne. Il faut revenir à la 
république démocratico­bourgeoise d'avant 
19 juillet 1936, tel est leur mot d'ordre. Et 
ils n'ont pas hésité à entreprendre une lut­
te parfois sanglante contre les industries 
socialisées et les collectivités paysannes. 
L'aide escomptée avec cela de France et 
d'Angleterre ne s'est traduite jusqu'à pré­
sent que par des mesures prises sur l'in­
jonction des Etats fascistes qui font la 
guerre à l 'Espagne. 

C'est pourquoi nous réimprimons une 
fois de plus la résolution sur la sociali­
sation, votée par l 'Internationale syndica­
le réformiste d'Amsterdam dans son pre­
mier Congrès après la fin de la guerre 
mondiale : 

Le congrès exprime l'opinion que de la si­
tuation économique créée par la guerre dé­
coule l'impuissance du capitalisme à réor­
ganiser la production de façon à assurer 
le bien­être des masses populaires. 

Reconnaissant le grand travail accom­
pli pour tous les travailleurs en général et 
pour les syndiqués en particulier, par l'ac­
tion syndicale, le congrès déclare : 

Qu'il est indispensable que les efforts et 
l'action du prolétariat de tous les pays 
soient dirigés vers la socialisation des 
moyens de production, socialisation dont 
les syndicats sont la condition préalable et 
la base de réalisation. 

Dans ce but, le congrès chargera le Bu­
reau syndical international de recueillir, et 
de tenir constamment à jour tous les docu­
ments de nature à faire connaître les résul­
tats obtenus par la socialisation des moyens 
de production de telles ou telles industries 
dans les pays où cette expérience a été réa­
lisée, afin de les communiquer aux centra­
les nationales adhérentes. 

Le congrès rappelle à tous que même les 
moyens de production socialisés, c'est sur­
tout var une production normale, scientifi­
quement et progressivement développée que 
le bien­être général et individuel peut s'ob­
tenir et être garanti à tous et partout. H 
considère que cette garantie permettra 
seule de rendre possible et efficace la so­
cialisation. 

Du travail décidé, le Bureau syndical in­
ternational n'en a probablement rien fait, 
bien que depuis une année à elle seule l'Es­
pagne a fourni une très ample documen­
tation avec de nombreuses expériences sur 
la socialisation. Les adhérents à Amster­
dam et Moscou se sont par contre ligués 
pour décrier la socialisation. Ce sont de,3 j 
faits irréfutables et qui suffisent à exp'li­ ; 

quer pourquoi la classe ouvrière depuis la 
fin de la guerre n'a connu que des défai­
tes. 

Un min«î?ur nrptqntipnx. 
C'est M. Azana, qui dans un très long 

discours, où il dénonce vainement toutes les 
trahisons dont l 'Espagne a été victime — 
'oubliant modestement celles dont lui­mê­
me s'est rendu co.upable vis­à­vis du prolé­
tariat espagnol — en arrive à attaquer là­ • 
chôment nos camarades, sans lesquels au­
jourd'hui il ne serait rien, en admettant 
même qu'il eût la vie sauve. 

Ce monsieur qui n'a su rien prévoir, qui 
a favorisé la tentative fasciste par sa tolé­
rance allant jusqu'à la complicité, par son • 
incapacité, et encore plus par sa haine des I 
revendications du monde du travail, ce 
monsieur, disons­nous, ose s'exprimer ainsi 
sur le3 héroïques vainqueurs du 19 juillet 
1936: 

L'unité morale de l'armée qui combut 
pour la République, doit s'imposer aussi à 
l'arrière, où beaucoup de monde travaille 
et donne son effort pour la République. Je 
n'exagérerais cependant rien en disant qu'il 
reste encore trop de grenouilles bavardes 
dans les mares de l'arrière. Il est préférable, 
et plus utile de supprimer les mares . plu­
tôt que de supprimer les grenouilles, les­
quelles ne sauraient vivre sans leurs ma­
res. Mais cela, c'est la tâche des gouverne­
ments. 

En fait de grenouilles bavardes, M. Aza­
na en est le plus bel échantillon. Par sup­
primer les mares ,il entend surtout suppri­
mer les organisations qui ont le plus donné 
à la révolution et à la guerre. Jeu dange­
reux qui, sans lui valoir nullement les ap­
puis « démocratiques » espérés, gagnés »t 
bien gagnés à Franco jusqu'ici, affaiblit les 
forces 3ans lesquelles il ne peut guère »e 
sauver; mais peut­être que pour lui person­
nellement les garanties anglo­françaises se­
ront valables. 

C'est en vain que M. Azana cherene 
d'ailleurs, à faire mentir l'histoire. Ce.lle­C 
a appelé précisément marais le parti des 
contre­révolutionnaires déguisés siégeant à 
la Convention. Le président de la Républi­
que espagnole leur ressemble étonnamment 
et son langage insolent ne lui vient que de 
l 'appui le plus instable, celui des staliniens. 
Il s'acharne à perdre et à insulter ceux qui 
l'ont sauvé, en abusant de la situation par­
ticulièrement tragique de l'Espagne. M. 
Azana est bien bourgeois selon la définition 
de Flaubert, c'est l 'homme qui pense basse­
ment. 



JOURNAL D'ESPAGNE 
■ Depuis son retour d'Espagne, Carlo Ros­
selli avait souvent exprimé le désir d'écri­
re un Journal d'Espagne, le Journal d'un 
milicien, et encore quelques jours avant di> 
partir pour Bagnoles, où le poignard fas­
ciste devait l'atteindre, il avait dit vouloir 
utiliser ce repos forcé pour évoquer le 
temps vécu quelques mois plus tôt en Ara­
gon. Parmi ses papiers, nous avons en ef­
fet trouvé le commencement de ce Journal, 
et des notes qui devaient lui servir à écrire. 
la suite. Nous publions ci­dessous les pre­
mières pages du Journal que nous ferons 
suivre des notes et des lettres qui pourront 
compléter le premier fragment interrompu 
par le crime fasciste. 

PEDRALBES 
■/2 août. — A l'extrémité d'une immense 

allée, luxueuse et déserte, adossée aux col­
lines qui couronnent le Tibidabo, voilà Pe­
dralbes, la grande caserne d'infanterie de 
Barcelone. C'est de Pedralbes que partit, le 
19 juillet, la révolte. Mais les soldats n'obéi­
rent pas et les officiers survivants furent 
transportés sur VUruguay, prison flottante. 

Aujourd'hui, Pedralbes est le centre de 
formation des milices populaires, des co­
lonnes anarchistes Ascaso, Aguiluchos, 
Royo y Negro. La colonne Durruti est déjà 
partie, espérant entrer à Sarragosse avant 
que la résistance s'organisât. Au lieu de 
cela, les premiers contingents attaqués sur 
la route par l'aviation durent s'arrêter. 

Pedralbes n'a rien d'une caserne, quoique 
caserne modèle. C'est un immense château 
rococò, comprenant plusieurs édifices et 
larges tours, qui fait penser à un décor de 
théâtre en stuc et carton. Il serait horrible, 
•s'il n'était posé sur ces collines, inondé de 
soleil aveuglant et d'azur méditerranéen. 

La terrasse et le portail d'entrée fourmil­
lent de jeunesse. Pour qui monte à Pedral­
bes avec le souvenir d'une grise caserne 
piémontaise, c'est le vertige, une impres­
sion de carnaval, tant est grand le tumulte 
de gens allant et venant sans but apparent. 
Il y a là communion non seulement mora­
le, mais physique. On vit, on se touche, on 
se heurte, on se déplace en groupe. La vie 
de l'individu est absorbée par la multitude. 
Mais quelle vie! 

Même le grand escalier de droite qui con­
duit aux bureaux du commandement regor­
ge de monde. Habits civils, « tute » mar­
Tons, grises, bleues; combattants avec ie 
fusil, Je pistolet, le poignard; hommes faits, 
jeune3 gens, miliciennes, le mouchoir rou­
ge et noir au cou et puis bannières de la 
DPVA.I. et C.N.T. 

De temps à autre, une grosse auto arrive 
ronflant et courant pour s'incorporer dans 
la foule. Voici Santillan, le chef improvisé 
des milices. Il n'a rien de militaire en dé­
pit de la sévérité du visage allongé et des 
ceinturons qui dessinent sur sa chemise 
Hanche des figures géométriques. En effet, 
Santillan est un intellectuel, un des rares 
intellectuels syndicalistes­anarchistes. Il a 
peine à monter l'escalier, entouré de cent 
« companeros ». 

— Escucha, Santillan... Cuando se sale?... 
Santillan, Santillan... 

Plus qu'à une caserne, Pedralbes ressem­
ble à un collège à l'heure de la récréation. 

Des milliers de volontaires vivent, man­
gent, dorment, reçoivent ici une instruction 
des plus sommaires. Le claquement des 
Mauser servant aux exercices de tir à la 
cible dans la cour voisine traverse souvent 
le bacchanal. Mais il est rare que le mili­
cien, c'est­à­dire l'ouvrier transformé en 
soldat, arrive à tirer quelques salives de 
coups de fusil avant de part ir au front. 

— Vous tirerez là­haut, là­haut on vous 
donnera de tout: cartouches, cartouchières, 
casques, bas, souliers, bombes, plats et cuil­
lères. 

Cependant « là haut » il n'y a rien ou 
peu. A peine un camion de fusils arrive­t­il, 
qu'une colonne part . 

Une prolongation de l 'instruction serait 
Impossible, tant est grande l'impatience et 
la presse des colonnes. 

Il semble que la guerre nous échappe, la 
guerre que les yeux citadins imaginent 
comme une insurrection avec ses barrica­
cades. 

— Quand, mais quand donc part­on? 
— Demain (manana). 
Manana, la parole fatidique, la formule­

clef de la psychologie et de la technique 
de ce peuple adorable, mais lent et désor­
ganisé. Avec l'ample musique de ses trois 
a, manana semble ouvrir tout l'avenir. . 

De la cour arrive un tumulte humain . 
Cris, applaudissements, hymnes. Puis dans 
un subit silence un discours impétueux. 
C'est un meeting dans l'immense cour et 
le salut à la colonne Ascaso qui part . 

Elle part sur trois files. Les companeros 
^'efforcent de ne pas marcher au pas. Us 
^e veulent pas être pris pour des militai­
res, eux. On chante, des poings se dressent. 
La joie de ceux qui partent est aussi ■visi­
ble que le mécontentement de ceux qui res­
tent. 

Evidemment ce n'est pas là une armée, 
*e n'e3t pas encore une armée. C'est un 

peuple qui par t pour une démonstration en 
armes, pour porter la révolution à Sarra­
gosse, sans expérience, sans techniciens, 

I sans artillerie, sans munitions. Une, deux, 
j trois, dix, vingt colonnes. Si la France of­
i ficielle ne s'était pas liée par la déclaration 

de non­intervention et l'interdiction d'ex­
porter des armes, Franco serait déjà liqui­

, dé. Tandis que l'affaire sera longue. Un 
! mois, pensent mes compagnons optimistes. 

Miracle de Pedralbes, sous le chaos com­
: mence à poindre un ordre nouveau. Les 
: services de la caserne fonctionnent. Les 
: cuisines fonctionnent. Il n'y a ni contesta­
i tions, ni incidents, la routine s'établit, sans 

sonneries et sans officiers de semaine. 
Des fenêtres on embrasse la métropole, 

le cercle des collines, les arbres et les 
fleurs précieuses du parc royal, la mer do­
minée par Montjuich qui n'est sombre que 
par association d'idées. 

Pedralbes, nom étrange et doux pour 
une caserne. Ici la révolution est plus sen­
sible qu'à Barcelone, où le vieux monde co­
existe avec le nouveau. La ville est comme 
en suspension entre deux époques. Quoique 
les dames no portent plus de chapeaux et 
que les bourgeois aient supprimé cols et 
cravates, ils se reconnaissent pourtant . 
Les draps blancs suspendus aux fenêtres 
des appartements de luxe de l'avenue qui 
conduit à Pedralbes sont révélateurs. Buc­
no revalucionario. Dans les quartiers po­
pulaires, il y a peu de draps blancs. 

Ici au contraire règne une seule époque, 
un seul cœur et surtout un seul désir. 

C'est la jeunesse de la révolution avec 
tout son idéalisme et toute son innocence. 
Le peuple joue à la guerre comme un en­
fant. 

— Companeros, onde stan los italianos? 
Le companero sourit, répond énergique­

ment à la poignée de mains et fait un ges­
te. Il n'est pas sûr, mais il croit qu'ils sont 
là­bas, au fond de la cour, à gauche, dans 
les bâtiments los italianos émigrés accourus 
de France, de Belgique, de Suisse, d'Algé­
rie. 

— Salut, camarades. 
Ils s'irritent, eux aussi, du départ qui ne 

vient pas, mais ils accueillent joyeusement 
le nouvel arrivant . 

— Toi aussi? 
— Oui, moi aussi. 
Par bonheur, il y a Angeloni qui nous 

fera partir. 
19 AOUT : J'ENDOSSE LA TUTA 

Seul le génie de la révolution pouvait in­
venter cet uniforme extraordinaire mais 
naturel : la tuta. 

La guerre des travailleurs se fera sous 
l 'uniforme du travail. Le 19 juillet, les ou­
vriers sortirent des fabriques en tuta pour 
s'élancer contre les colonnes militaires. 
Cinq cents sont morts. Mais la révolution 
a vaincu dans la ville et maintenant l'ate­
lier étend sa souveraineté sur la caserne. 

L'ouvrier anarchiste aurai t refusé l'uni­
forme, il revêt sans effort la tuta, son vête­
ment de tous les jours. 

Fascistes qui étudiez minutieusement là 
coupe et la couleur de l'uniforme, Hitler 
qui racontez dans Mein Kampf que vous 
les avez étudiées des journées entières avtc 
le tailleur, et vous, révolutionnaires trop à 
programme, voilà comment fut créé le nou­
vel uniforme. Carlyle pourrai t ajouter une 
note à son Sartor Resartuo. Si l'habit fait 
la révolution. 

L'intellectuel qui enfile pour la première 
fois la tuta, éprouve un ineffable sentiment 
de joie. 

— Voici que je me dépouille de mon passé, 
de mes habitudes et de mes besoins bour­
geois pour me consacrer à la cause des tra­
vailleurs. J'entre corps et âme dans la ré­
volution. Nous serons frères, compagnons 
en tuta. Toute distinction a disparu, com­
me tout grade. 

19 AU SOIR 
Nous partons après l 'épuisante attente. 

On nous a donné non seulement des fusils, 
mais quatre mitrailleuses qu'il nous faut 
garder à vue. La section italienne par t la 
première avec 18 mulets et une cuisine de 
campagne. Nous sommes de tous les par­
tis: anarchistes, giellisti, communistes. Nous 
sommes salués le long du parcours jusqu'à 
la gare par une haie de peuple, nous vieux 
soldats qui marchons au pas et chantons. 

Le t rain de t ransport a peine (à part ir . 
Adieu Barcelone, adieu Europe civilisée, 
vieille politique et jeune petite famille. Nous 
allons vers l'Aragon de pierres et de < feu. 
Récits d'enfance et souvenirs d'un voyage 
de Barcelone à Madrid s'entremêlent con­
fusément. Maintenant les chants du départ 
se sont apaisés. Les dernières lumières de 
la ville disparaissent, la nui t méridionale 
nous enveloppe pendant que le t rain monte 
lent et essoufflé. Les corps se détendent, les 
têtes s'inclinent et le sommeil unit en des 
poses étranges et dans une respiration 
lourde les dix compagnons du comparti­
ment. Magrini, aux cuisses larges et au •vi­
sage bien rempli de professeur, dort sur le 
petit Tulli, tassé dans un coin. Il y a peu 
de jours que Magrini cultivait encore 
amoureusement Cézanne parmi les repro­
ductions et les livres. Il est godiche dans 
sa tuta gris poussière. Mais elle est belle, 

rEIL 

sa décision de partir , myope et empêtré 
comme il est. Il échappera ainsi à la des­
tinée de philistin qui semblait l'avoir dési­
gné pour être professeur. Même Ernest, 
communiste de Livourne émigré à Marseil­
le, intarissable causeur, prompt à la plai­
santerie et à la riposte, s'est assoupi faute 
de victimes. 

Qui sait si Calosso dort? Il a voulu voya­
ger dans la Ford que nous avons chargée 
ensemble sur un wagon de marchandises 
attelé au train. Calosso est notre grand let­
tré paradoxal et scintillant par la culture, 
le style et la pénétration. A vingt ans, il 
fit imprimer sur l 'anarchisme d'Alfieri un 
livre qui le révéla subtil critique. Mainte­
nant nous en sommes à l 'anarchisme de 
Galosso qui bien plus patiemment qu'Alfie­
ri supporte les incongruités d'une révolu­
tion. Une grosse tête ébouriffée, un front 
très bas d'où se détache un gros nez dou­
blé par l'éternelle pipe, et derrière les lu­
nettes une paire de petits yeux très vifs qui 
contrastent avec la rotondité du ventre que 
nous révèle la tuta. Avec le casque en tête. 
Calosso oscille entre Sancho Panca et io 
vieux fantassin. C'est au contraire un dnn 
Quichotte héroïque qui sait rire de notre 
aventure. 

Ma pensée revient s'orienter sur son cen­
tre inévitable: moi. Bilan de dix années 
partagées entre prison, déportation, éva­
sion, exil et luttes clandestines. Mais c'est 
naturel, c'est juste et c'est nécessaire. Après 
avoir prêché la nécessité de l 'intervention, 
il faut participer en personne, nous d'abord 
les intellectuels, sans nous demander si no­
tre activité aurai t donné davantage ail­
leurs. Du reste, cette expérience humaine et 
cet effort de cohérence ont plus de valeur 
que la plus haute mission politique. Ma tête 
aussi s'incline sur le compagnon de droite. 
Poursuis ta route, train. Expérience, pour­
suit. 

La nuit m'absorbe, moi aussi. 

TARRASA 
Il est une heure. Nous sommes arrêtés à 

une station. Une foule énorme, compacte 
(des milliers et des milliers) a envahi le 
quai, les voies. Cris, applaudissements, on 
grimpe sur les wagons. Vite, attrape, Pal­
la portière où se tiennent déjà des compa­
gnons en groupe pénètrent tous biens de 
la terre: melons, pastèques, pain, jambon, 
salami, vin, fromage. 

— Vive la révolution! 
— Vive l 'Espagne! 
— Vive l'Itailie! 
C'est l'offrande de Tarrasa à ceux qui 

partent. Les femmes sont les plus enthou­
siastes. 

Pendant dix minutes, c'est un­ colloque 
frénétique entre le t ra in et la station, en­
tre les volontaires et le peuple. La cité de 
Tarrasa tout entière est à la gare pour 
saluer les volontaires italiens. Tout entiè­
re. Le gros bourg industriel ne dort plus 
depuis quinze nuits. Il va chaque nuit sa­
luer les trains, fêter les volontaires. 

Tarrasa, Tarrasa! Le chœur s'apaise, les 
conversations se font particulières. Le com­
pagnon a trouvé une compagne. 

Le t rain va partir . 
Un orateur du comité nous exprime le 

salut de tous. Réponds! me crient les ca­
marades. Je crie notre remerciement et no­
tre espoir dans un italien espagnolisé. 

Le t rain part, la foule est prise d'un fré­
missement, mes compagnons chantent à 
pleine voix pour couvrir l'émotion, moi 
aussi j ' a i des larmes, l a voilà donc, la ré­
volution, dans un de ses moments d'im­
mense fraternité. Oh! Espagne, comme cela 
vaut la peine de se battre pour toi, comme 
après Tarrasa on peut être disposé à don­
ner sa vie pour toutes les innombrables 
(grises, monotones, salariées, opprimées 
Tarrasa d'Europe. 

La secrète angoisse du départ a disparu 
de tous les visages. Dans la nuit, le t rain 
porte une explosion de vie. Nous nous frap­
pons sur l'épaule, nous crions et les yeux 
dans les yeux humides, nous nous regar­
dons jusqu'au fond de l 'âme et entre une 
tranche de pastèque et un petit pain four­
ré, nous confessons, sans retenue notre foi. 

Oui, cela vaut la peine. Notre Dulcinée 
s'appellera désormais Tarrasa . 

CHALEUR D'ARAGON 
Après Lérida, dernier cheWieu catalan, 

la plaine s'élargit et l'Aragon commence. 
Disparition de la vigne, des oliviers, des 
vergers; les arbres s'espacent, la verdure 
se raréfie, le soleil brûle. La terre, comme 
le visage et les maisons des paysans, est 
desséchée, grKse, tourmentée de rides et 

de bosses étranges. La fumée du t rain reste 
suspendue dans la brume. Le soleil est 

comme enveloppé d'un voile. La chaleur 
qui pèse sur la nature immobile est une 
chaleur compacte, visible autant que sensi­
ble. La seule chose vivante dans le désert 
pierreux, c'est nous, c'est ce t ra in qui de 
temps à autre pousse un inutile gémisse­
ment. Mélancolie des petits arbustes des ga­
res, sourires suants et saluts des employés 
fatigués. 

Ici, on comprend le « m a n a n a ». Tout re­
mettre au lendemain! 

Le train, en s'approchant du but, pénètre 
dans un terrain plus accidenté entre des 
parois de tuf rouge et des monts brun 
sombre, aux formes étranges, fendillés et 
tailladés sur lesquels sont encastrés de très 
vieux villages désolés. Au loin, la Sierra 
Guarà. 

Désespérance de cet horizon écrasé de lu­
mière, inutilité de cette terre. Pourquoi se 
la disputer? Nous croisons un train­hôpi­
tal. A Monzon, quelques chariots chargés de 
céréales. C'est là toute la guerre que nous 
avons vue jusqu'ici. 

A Granen, nous descendons. 
Dans l 'attente des camions, nous nous 

laissons tomber, sales et ruisselants, sur le 
pavé de la gare. Il est deux heures; cin­
quante­cinq degrés à l'ombre; pas d'ea,u, 
mais en compensation beaucoup de pous­
sière suspendue dans l'air , à travers le 
haut plateau. 

Il y a peu de jours, à Paris, il pleuvait 
et le thermomètre marquai t quinze degrés 
maxima. Un beau saut. Plus d'un compa­
gnon souffre, moi­même je ne suis pas à 
la noce. J'ai toujours détesté la chaleur et 
me voici volontairement enrôlé en Aragon. 
Fascistes et révolutionnaires sont logés à 
la même enseigne, à eux l'Abyssinie, à nous 
•l'Aragon. 

Je pars dans un camion bourré, envelop­
pé d'un nuage de poussière. Deux des trois 
camions se détériorient à peine en marche; 
la moitié des camarades devront continuer 
à pied pendant dix­huit kilomètres. Nous 
marcherons le soir dans une direction va­
gue. 

Attention à la bifurcation: Huesca à droi­
te, Vicien à gauche. A Huesca sont les fas­
cistes. 

Nous avançons lentement, à tâtons, dans 
un profond silence. Où est l'ennemi et où 
sont les amis, nous n'en savons rien. Nous 
avons chargé nos fusils. Un nuage dense 
s'avance, lourd de puanteur : un troupeau. 

De temps à autre, nous pataugeons dans 
l'eau d'un ruisseau qui traverse la route. 

20 AOUT 
MANANA... SE PARTE EN BATALLA 
Finalement, au bout de deux heures, nous 

arrivons au quart ier général: Vicien. Quel­
ques .groupes de pauvres maisons entrevus 
avec peine dans l'obscurité complète. Une 
petite place encombrée de camions, de cha­
riots, de bêtes et d'hommes. Je demande le 
poste de commandement, on me conduit au 
comité qui siège dans un an t re fumeux. La 
lumière d'une bougie profile contre le m u r 
sale quelques miliciens en t ra in de manger. 
Il est tard. Nous n'avons rien pris depuis 
le matin. La soif est horrible. Mais avaiu 
de manger, il faut s'informer d'Ascaso, un 
des commandants de la colonne à laquelle 
nous sommes incorporés, le frère du fa­
meux expropriateur mort on héros le 19 
juillet. 

Nous errons d'une maison à l 'autre. Fi­
nalement je le trouve, assis au fond d'una 
cheminée, entouré de quelques fidèles. Je 
crois me trouver, pourquoi le cacher, de­
vant un chef de brigands. Ascaso est petit, 
mais robuste; un gros pistolet pend à sa 
ceinture; il me fait bon accueil. Il connaît 
le français, ayan t vécu plusieurs années 
émigré en France, et il parle suffisamment 
l'italien. Pour manger, il m'indique l ' a n t a . 
Et pour dormir? Il lève les épaules. 

—■ Une maison? 
— Pour ce soir, impossible. Jetez­vous .sur 

les meules de paille, il y en a hors du vil­
lage. 

En nous séparant, il me frappe fraternel­
lement sur l'épaule et me crie: 

— Manana se parte en batalla. 
— Mais nous sommes fatigués à mort 

Beaucoup de camarades sont arrivés hier 
et n'ont pas encore tenu un fusil. Donnez­
nous deux ou trois jours si possible pour 
nous organiser. 

Un sourire. 
— Non, non. Manana sé parte en batalta... 
(Plus tard j 'obtiendrai les trois jours in­

dispensables. J'avais oublié la signification 
de « demain »). 

Inoubliable nuit de Vicien, à la recherche 
de la couche au grand air, où l'on n'étouf­
fera au moins pas comme d'ans l 'antre où 
l'on nous a donné un morceau de pain et 
une soupe. Avec Calosso je réussis finale­
mont à m'installer sur les banquettes de la 
Ford encore sur la place. Le tableau de ce 
campement de brigands à la Schiller, qui 
peut­être aurai t déprimé beaucoup d'autres, 
me donne le fou­rire, le rire de l 'aventure, 
le rire qui m'a toujours soutenu dans les 
moments épiques, quand je passais, avec 
Turati, sous les yeux des carabiniers pour 
fuir en France, quand je nageais vers la 
barque salvatrice à l'île de la déportation, 
quand je me trouvais en cage avec les ca­
marades sans négation possible, accablé 
par des preuves éclatantes. Pour une aven­
ture, c'est une aventure. Jusqu'à hier res­
pectable exilé, professeur en congé, journa­
liste. Et toi, Calosso, maître dans les rigi­
des écoles anglo­saxonnes. Nous voici main­
tenant au bout d'un monde, même au fond 
du monde, à faire la guérilla en Aragon. 



LE REVEIL 

MANANiA SE PARTE EN BATALLA 
Contre la portière est appuyé un mulet. 

Sur le siège de droite, sont assis deux ca­
marades . Cela tient de la foire, du cirque 
et du campement. Ris, Calosso, notre jeu­
nesse n'est pas finie, la vie nous offre un 
supplément. Il n'y a rien de plus enivrant 
que de se sentir capable de transformation, 
d'évasion de la monotonie quotidienne, au­
teur et acteur to.ut ensemble de son propre 
destin, à rencontre de toute règle et logi­
que. Nous faisons assaut de moqueries et 
de paradoxes, puis les propos se font plus 
s|érieux; l 'Espagne, Unamuno, l 'universa­
li sme espagnol, son caractère tragique mais 
aussi éphémère, la nécessité de passer de 
la guérilla à la guerre, du crépuscule à la 
conscience. 

De temps à autre, la portière s'ouvre, 
quelqu'un cherche à entrer, remuement de 
corps et d'armes. 

Sommeil d'enfants sur la place de Vi­
cien, quart ier général de la colonne Ascaso. 

A quatre heures, nous errons, la tu ta à 
demi détachée des épaules, à la recherche 
d'un r/uisseau où des centaines de mili­
ciens se lavent mains, visage et pieds. 

Vacien n'est pas un groupe de maisons, 
■c'est une commune de 200 habitants. Les 
paysans ont proclamé le communisme li­
bertaire, quelques propriétaires ont été fu­
sillés. 

Huesca est à six kilomètres, nous enten­
dons le canon. 

21 AOUT 
Reconnaissance avec Ascaso à notre fu­

t u r .front. Front est une manière de dire, 
car la zone est res nullius. Elle fut à nous, 
elle fut à eux, pour le moment elle est pro­
visoirement inoccupée. Mission: couper ia 
seule grande voie de communication enti­e 
Sarragosse et Huesca. Ennemi à gauchw, 
ennemi à droite. Position sandwich, posi­
tion en l'air. 

D'une superbe B,uick, nous passons à une 
t rès fatigante marche à travers les mottes 
des champs brûlés du grand soleil. La bou­
che devient pâteuse, le souffle court. Nous 
sommes précédés d'une patrouille de mili­
ciens à demi­nus qui évolue et grimpe avec 
une habileté consommée. 

Nous voici enfin sur la crête. La position 
choisie, no.us nous précipitons sur le pla­
teau dans la direction d'une oasis de ver­
dure entourant un petit lac. Je me jette à 
l'eau avec m a montre et dans un deuxième 
plongeon je me luxe une main contre un 
tronc d'arbre immergé au fond. Satisfac­
tion intense de ne m'être pas cassé la tête. 

A la tombée de la nuit, concentration de 
la colonne aux abords du cimetière de VI­
cien pour expérimenter les bombes à main 
d'un modèle nouveau. Le clocher de Huesca 
se détache contre les montagnes de la 
Sierra Guarà parallèle aux Pyrénées. Deux 
immenses bastions de roche rouge semblent 
l'entrée de l'enfer. A gauche, Almudevar 
dans Jes flammes du couchant. Paix de ja 
Campagne qui commence à se faire moins 
hostile. Horizon rose, violet, bleuâtre. Et 
pas de bombardement. Finalement arrivent 
trois bombes. Deux n'éclatent pas. La troi­
sième éclate, mais bien peu se sont rendu 
compte de la manière dont elle était amor­
cée. 

Demain matin, à l'aube, nous irons en 
ligne, ou mieux, nous formerons la ligne. 

L'étable de Vicien est royale en compa­
raison des cailloux où nous irons nous 
mettre. Amen. 

22 AOUT 
Nous sommes arrivés, la chaleur est ter­

rible. P a s un arbre, pas une touffe d'herbe. 
Le soleil de plomb brise les plus résistants. 
Jamais impression semblable. Il me semble 
que non seulement mes pieds, mais mes 
souliers brûlent. Et la nausée complique les 
choses. Toutefois nous nous préoccupons 
du service. Organisation de la position et 
ravitaillement. Recherche acharnée de l'eau. 
P a s un filet dans les environs et pas une 

maison ayant un puits. Seulement vers 
les deux heures arrivent les mulets avec 
les provisions. L'eau est chaude et siale, 
mais qui s'en préoccupe? Le r a t a est 
abondant, mais à base de mouton, très peu 
arrivent à en manger. Un gros vin à vingt 
degrés me délivre de la nausée, mais au 
bout de quelques minutes j 'a i la tête en 
flamme autant que les pieds. Et pourtant 
je n'ai bu que quelques gouttes. Des dispu­
tes éclatent entre les soldats et il faut in­
tervenir et surveiller le vin. 

Un détachement peut être formé do 
dieux, mais les dieux dans un détachement 
redeviennent enfants. 

Nous commençons à creuser, à placer 
des sentinelles, à couper la route. L'ordre 
est de se garder d'une incursion venant de 
Huesca. Devant nous, sur notre gauche, de­
vraient se trouver 300 Espagnols. Mais pour 
le moment nous n'en voyons pas trace. 

(Traduit de l'italien de Giustizia e Liber­
tà,^ et 16 juillet 1937.) 
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Le Guépéou espagnol 
Le Travail, toujours au service des stali­

niens, s'est, empressé de nous servir ces 
déclarations : 

Certaines protestations parvenues au 
gouvernement de la République contre les 
persécutions dont divers éléments directeurs 
du P.O.U.M. auraient été victimes indiquent 
que des informations erronées ont circulé 
à l'étranger sur ce sujet. Les autorités es­
pagnoles tiennent à déclarer qu'il ne s'agit 
là nullement de persécutions politiques 
mais bien de simples mesures de police, 
imposées par les besoins les plus élémen­
taires de la sûreté de l'Etat. Le P.O.U.M. 
a été un groupement hétérogène qui n'a 
cessé de poursuivre une politique extrémis­
te systématique, et qui s'était converti en 
refuge des nombreux ennemis de la Répu­
blique. Au cours des regrettables événe­
ments du mois de mais dont les conséquen­
ces auraient pu être fatales pour la con­
duite de la guerre, le P.O.U.M. a affiché 
publiquement dans son journal La Bataha 
sa solidarité totale avec les éléments sub­
versifs qui agissaient pour le compte du 
général Franco. La police et les autorités 
militaires poursuivent en ce moment leur 
enquête sur les agissements des membres 
du P.O.U.M. qui se trouvent en état d'ar­
restation et qui, le moment venu, seront 
jugés selon les lois de la République avec 
toutes les garanties de défense et d'impar­
tialité. 

Remarquons que les fameuses mesures de 
police n'ont encore pu être justifiées d'au­
cune façon; que de tous les part is le plus 
hétérogène est le Par t i communiste, pres­
que nul avant le 19 juillet et qui s'est gros­
si des éléments les plus disparates et les 
plus douteux; que c'est une calomnie in­
fâme de prétendre que la classe ouvrieie 
de Barcelone soulevée contre les provoca­
tions et les crimes des stalino­bourgeois 
agissait pour le compte de Franco. 

Au surplus La Révolution prolétarienne 
(no 251 du 25 juillet 1937) publie les résul­
tats d'une enquête faite sur place par une 
délégation internationale. 

P a r elle nous apprenons que la C.N.T. a 
actuellement huit cents de ses membres 
emprisonnés, ainsi que soixante « disparus ». 

Pour ce qui concerne plus particulière­
ment le P.O.U.M., voici ce qu'en pense Ca­
ballero, qui fut jusqu'à hier, avant qu'il ne 
se brouille avec ces chers communistes, 
persona grata au Travail : 

Cabotiero nous déclara qu'il connaissait 
personnellement depuis longtemps Nin, Gor­
kin et autres, et que, bien que leur adver­
saire politique, il savait parfaitement que 
ceux­ci n'étaient et ne pouvaient être des 
espions fascistes, « Si Nin et les autres 
membres du P.O.U.M. sont actuellement 
poursuivis pour espionnage, ejest unique­
ment pour raison politique, uniquement 
parce que le parti communiste veut détrui­
re le P.O­U.M, » 

(( Si, dans cette besogne, le parti commu­
niste a l'appui des autres partis gouverne­
mentaux (socialistes de droite et partis 
bourgeois), ajouta Caballero, c'est unique­
ment parce que la droite socialiste a be­
soin de l'appui communiste pour sa lutte 
contre la gauche socialiste, et que les par­
tis bourgeois ont besoin de l'appui commu­
niste pour le sauvetage de la démocratie 
bourgeoise. Les persécutions contre le 
P.O.U.M. sont la rançon que ceux­ci payent 
au parti communiste. » 

D'autre part, Caballero déclara que la ré­
pression contre le P.O.U.M. n'était que 
l'avant­coureur d'une répression qui serait 
dirigée ensuite contre la gauche socialiste 
afin de la faire disparaître, comme on es­
père que disparaîtra le P.O.U.M. Récemment 
un certain nombre de socialistes de gauche 
ont été arrêtés. 

L'article entier serait à citer. Faute de 
place donnons­en cette conclusion : 

Indépendamment de la lutte générale con­
tre toute répression à l'intérieur du camp 
antifasciste, il reste : 

1. A obtenir que le procès du P.O.U.M. 
n'ait pas lieu à huis­clos. Il ne servirait 
à rien d'avoir momentanément sauvé les 
accusés des mains du Guépéou s'ils de­
vaient être jugés et condamnés entre les 
quatre murs d'un tribunal d'exception, et 
exécutés ensuite très « légalement ». Il faut 
donc, à tout prix, obtenir que le procès soit 
public, ou que, s'il n'en est pas ainsi, puis­
sent assister au débat des délégués des or­
ganisations antifascistes espagnoles et étran­
gères. 

2. Empêcher que les étrangers antifascis­
tes qui sont venus en Espagne pour lutter 
contre le fascisme, puissent être incarcé­
rés par simple décision policière, pour « vé­
rifications » de quelque chose, sans avoir 
commis de délit, et simplement en fait par­
ce qu'ils appartiennent à une fraction de 
Vantifascisme qui n'est pas celle qui est 
au pouvoir. 

Dire que les canailles qui sèment de tel­
les divisions prétendent être dans le monde 
entier les champions de l'unité! 

i^jk R^LiiaïQNiVariations staliniennes 
P a r une politique de violence, la religion 

peut être brusquement supprimée, mais elle 
se relève : 1793 et le Concordat le prouvent. 
P a r la science, la religion périt jusque 
clans son germe, et irrévocablement. De­
puis quarante ans nous la voyons, convain­
cue d'impuissance et d'erreur, tomber d'une 
chute accélérée, malgré l'appui des gou­
vernements, malgré les efforts du clergé, 
malgré les complaisantes équivoques de la 
philosophie et la faveur de l'opinion; et je 

i ne saurais dire quelle triste et douloureu­
se impression produisit d'abord sur mon 
cœur le spectacle de cette agonie. Je voyais 
un peuple irréligieux avant d'être instruit; 
un gouvernement que rien d'éternel, rien 
d'absolu ne soutenait; une société pour qui 
l'ordre était une convention, le vice et la 
vertu des idées arbitraires, le passé du gen­
re humain un long mensonge: et cette situa­
tion sans exemple, cet avenir sans provi­
dence m'effrayaient. Mais je me rassurai 
bientôt en démêlant dans les faits les plus 
vulgaires, et les causes secrètes des révo­
lutions religieuses, et les éléments d'un or­
dre merveilleux, 'qui se laissait d'autant 
moins apercevoir qu'il était plus près de 
moi. Alors je me dis que le temps était ve­
nu d'aider au travail de la nature, et du 
procurer, par tous les moyens que la rai­
son avoue, la dernière crise de la société. 

Que les chrétiens me le pardonnent: si 
ces recherches ne sont point une illusion du 
ténébreux esprit, la religion est désormais 
un non­sens; si je me trompe, le salut de 
mon âme ne paiera point trop cher ce triom­
phe de la théologie. 

Plusieurs obstacles retardent l'extinction 
définitive des religions: le peuple, surtout 
celui des campagnes, n'est pas prêt; la 
science de l'homme et de la société n'exis­
te pas ; la métaphysique est à faire. Il faut 
une raison forte et longtemps exercée 
pour se contenter, en attendant la lumière, 
d'une philosophie négative: le vulgaire ne 
quitte une croyance que pour une autre; 
chez lui, une idée peut seule chasser une 
idée. C'est ce qui explique la manie, je dirai 
presque l'hypocrisie de religiosité si com­
mune aujourd'hui, dans l'enseignement, la 
presse, mais surtout dans le gouvernement. 
Tandis que les philosophes annoncent une 
réforme religieuse, que radicaux et conser­
vateurs parlent d'intérêts spirituels, que les 
proviseurs recommandent à leurs élèves; qui 
rient, la fréquentation des sacrements, ut 
donnent des prix de religion; le pouvoir fa­
vorise de toutes ses forces l'action du cler­
gé, et prêche volontiers, par ses procureurs­
généraux et ses préfets, contre l'impiété et 
les mauvaises doctrines. Etourdi des repro­
ches de corruption et d'anarchie qui s'élè­
vent de toutes par,ts, il n'imagine rien de 
mieux, pour le peuple, qu'un retour à la 
religion, pour lui­même qu'une royauté ab­
solue. Mais personne n'est dupe: tout le 
monde r i t de ces mines, et le même coup 
qui abat t ra le scepticisme finira cette co­
médie. 

Est­ce que moi, qui suis vieux, je puis 
rentrer dans le sein de ma mère, et revenir 
au monde? disait au Christ le pharisien 
Nicodème. Génération du 19e siècle, tu ne 
saurais non plus rentrer dans le giron de 
l'Eglise: la période religieuse est finie pour 
toi. Que l 'avenir n'effraie pas ton courage: 
ce sont des aveugles ou des désespérés ceux 
qui te disent : Pouvez­vous vivre sans re­
ligion! Non, ce n'est point en vain qu'ont 
protesté dès l'origine ces penseurs que le 
sacerdoce a inscrits parmi ses ennemis, 
quand il n'a pu les compter parmi ses vic­
times ; ce n'est point en vain que dix géné­
rations ont affaibli pour nous la crainte 
de l'autel et le respect du trône: incrédules 
et libres dès le ventre de nos mères, boi­
rons­nous encore, après avoir vu le soleil, 
les eaux de l'amnios? 

Qu'un monument s'élève en témoignage 
du mouvement qui vient de s'accomplir : 
la révolution française a sa colonne; que 
la religion ait sa pyramide. Jadis, après 
avoir béni notre naissance, elle priait sur 
notre cercueil: sachons, aujourd'hui, lui ren­
dre les derniers devoirs. Craindrions­nous, 
par piété filiale, d'ensevelir notre mère? 
Notre émancipation complète ne datera que 
de ces grandes funérailles. Jusqu'|à présent 
l 'homme a marché dans la crainte des dieux 
et des démons, exhorté par le prêtre, bercé 
par des fable3, et consolé par des symbo­
les: qu'il sache désormais qu'entre Dieu et 
lui la nature est son seul interprète; qu'il 
apprenne à lire ses destinées au grand li­
vre de l 'Univers; que la connaissance de ses 
rapports avec le monde et avec ses sembla­
bles fasse toute son étude; que le dévelop­
pement des puissances de son être devienne 
son seul exercice; qu'il sache enfin que tout 
problème que sa raison peut se proposer, 
elle doit tôt ou tard le résoudre; que par 
conséquent il n'est pas pour elle de mys­
tères. P.­J. PROUDiHON. 

(De la création de l'ordre^ pp. 38­40.) 

Les camarades doivent, fréquenter ÏÎS 
réunions de leurs Groupes. 

Depuis le fameux « nouveau tournant », 
il n'est plus permis de rester socialiste, de 
vouloir une profonde transformation écono­
mique, sans être traité par les staliniens 
d'agent de Mussolini ou Hitler, de trotz­
kiste, de traître, de provocateur, et ainsi de 
suite. Nous avons déjà publié l'essentiel 
d'un article de Gabriel Peri, où étaient ex­
primés contre la bourgeoisie républicaine 
les mêmes griefs que nos camarades expo­
sent encore aujourd'hui. 

Donnons maintenant quelques affirma­
tions de Mando Obrcro, le principal organe 
communiste espagnol, avant de se changer 
en feuille stalino­bourgeoise. 

Le 8 juin 1932, Marcelin Domingo était 
défini (( l'homme de la démocratie corrom­
pue ». 

» Le socialfasciste Prieto, sanguinaire la­
quais du capitalisme » (11 février 1933). 

« Il n'y a pas, il ne peut y avoir des fonc­
tions intermédiaires. Nous avons à démas­
quer les traîtres et les démagogues démo­
cratiques » (12 février 1933). 

« Les chefs socialistes pactisent avec la 
contre­révolution et avec le fascisme » (30 
mars 1933). 

« Le gouvernement Azana­Prieto, dans 
une note officielle, se met aux ordres de ses 
maîtres, les capitalistes » (22 avril 1933). 

« Les chefs socialistes aussi complotent 
et protègent le fascisme » (24 mai 1933). 

« La contre­révolution a chargé Azana de 
prendre le fouet de la répression et de la. 
terreur contre les ouvriers et paysans ré­
volutionnaires » (13 juin 1933). 

« Largo Caballero, presque bolcheviste et 
entièrement socialfasciste » (17 août 1933). 

« Nous dénonçons ouvertement devant 
tous les ouvriers la concordance du Comité 
exécutif du parti socialiste espagnol avec 
les préparatifs fascistes de Lerroux » (12 
septembre 1933). 

Nous pourrions multiplier ces citations. 
Or, aujourd'hui, à par t Caballero qui n'a 
pas voulu accepter d'être l'homme à tout 
faire des communistes et qui a été ainsi éli­
miné et insulté par eux, tous les autres ré­
publicains et socialistes doivent aux mê­
mes staliniens d'être revenus au pouvoir. 
Et malheur à qui ose les critiquer dans 
leur œuvre réactionnaire, entreprise d'ail­
leurs sur ordre de Moscou! 

Quelle démoralisation ne peuvent man­
quer de produire dans les masses ces chan­
gements d'attitudes, d'affirmations et d'ac­
tes! Ceux qui les acceptent les yeux fermés­
sont évidemment des inconscients au vrai 
sens du mot; quant aux canailles qui ac­
ceptent de faire les propagandes les plus 
contradictoires, ce sont des san3 scrupules 
conscients et bien conscients de leur ca­
naillerie. 

Pas de « paix de Vergara » 1. 
disent les révolutionnaires espagnols, et il 
est fort à craindre qu elle leur soit impo­
sée. Le gouvernement de Valence la re­
pousse aussi, mais il ne faut pas s'y fier­
Jouet de la Russie, dès que celle­ci voudra,, 
il s'empressera de l'accepter. Mais qu'est­
ce que la « paix de Vergara »? En voici 
l'explication que nous empruntons, à M. 
Harmel: 

Il y a cent ans se déroulait la premièie 
guerre carliste, que la guerre civile actuel­
le rappelle étrangement, sauf par le fait 
que l'Angleterre et la France avaient alors 
une politique intelligente. Elle avait dé­
buté, comme la guerre actuelle, par une 
attaque foudroyante sur Madrid, qui s'ar­
rêta en vue de la capitale, puis elle traîna, 
parce qu'il n'y avait point de prolétariat 
espagnol organisé et averti, parce que cela 
se passait uniquement entre militaires et 
mercenaires. Quand les généraux des deux. 
camps en eurent assez de prouver qu'ils 
étaient incapables, ils jugèrent préférable' 
de s'entendre. La paix de Vergara ne s'oc­
cupait du pays lui­même que pour le sou­
mettre au caprice des généraux. Les histo­
riens écrivent que ce fut un compromis. 
En réalité, ce fut un marché qui réservait 
l'exploitation de l 'Espagne aux chefs de­
l 'armée. Vergara fonda le système des­
pronunciamientos. 

Vous comprenez maintenant pourquoi le 
mot d'ordre de l 'Espagne loyale est: « Pa» 
de Vergara! » 

Vain espoir. 
Une résolution du Comité national dit 

Part i socialiste espagnol affirme: 
Ni la Société des Nations, ni les gouver­

nements qui se prétendent démocratiques 
n'imposent aux puissances totalitaires les 
principes du Pacte et ne leur opposent leur 
force matérielle. C'est dans le prolétariat 
mondial que le Parti socialiste met tous ses 
espoirs. 

Hélas! il n'y a pas dans ce prolétariat 
mondial une force anarchiste aussi grande 
qu'en Espagne pour changer la situation. 
Et les Par t i s socialistes ne sont capables 
que de déclarations sans action conséquen­
te. Pis encore, ils sont complices plus ou 
moins directs des « gouvernements qui »■ 
prétendent démocratiques ». 


